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			Présentation


			Cette publication se propose de faire connaître et d’expliquer les 200 régionalismes (1) (mots, locutions ou tours grammaticaux) qui caractérisent le mieux le français parlé dans le département de l’Isère. Beaucoup sont, comme nous le verrons, des permanences du substrat dialectal.


			Aujourd’hui, dans cette aire, on parle français. Mais il n’en a pas toujours été ainsi car, avant le français, on a parlé une autre langue que beaucoup de locuteurs continuent d’appeler « patois ». La plupart des patois Isérois se rattachent au francoprovençal (2), langue qui est parlée depuis les Monts du Forez à l’ouest jusqu’en Suisse romande et au Val d’Aoste à l’est. Cette langue est issue du latin populaire diffusé par Lugdunum  (l’ancien nom de Lyon), qui fut fondé en 43 avant Jésus-Christ et qui devint rapidement la capitale des Gaules. Vienne (l’ancienne Vienna) et Grenoble (l’ancienne Cularo devenue Gratianopolis) ont également joué un rôle important à l’époque gallo-romaine.


			Les patois de l’extrémité sud du département se rattachent au vivaro-alpin, donc à l’occitan (3), langue parlée dans le sud de la France. Mais, comme, sur le plan lexical, il y a le plus souvent continuité de part et d’autre de cette limite qui a été établie d’après le critère phonétique de la palatalisation (francoprovençal) ou de la non-palatalisation (occitan) du A placé derrière consonne palatale, on n’observe pas de différence en ce qui concerne les régionalismes.


			Le patois a été la langue du quotidien jusqu’au début du XXe siècle dans les campagnes et on peut encore l’entendre aujourd’hui dans certains villages et dans certaines associations ou groupes qui s’efforcent de maintenir ce patrimoine bimillénaire. Il faut savoir qu’une intéressante littérature a été écrite en francoprovençal dans cette aire. Parmi les auteurs les plus connus, on peut citer les Grenoblois Jean Millet (XVIIe siècle), auteur de pastorales, d’un poème et d’une comédie intitulée La bourgeoisie de Grenoble, Blanc-la-Goutte (XVIIIe siècle), auteur du poignant Grenoblo malherou, Albert Ravanat (fin du XIXe siècle), auteur de contes, fables, noëls, poèmes, textes de circonstance (4).


			Avant de décliner et même, dans certaines aires, de disparaître, le francoprovençal ou l’occitan a assez fortement influencé le français qui l’a progressivement remplacé. Comme cela se produit dans n’importe quelle partie du monde, lorsqu’une langue orale remplace une autre langue orale, la nouvelle langue incorpore des traits de la langue qui l’a précédée, que ce soit sur le plan phonétique, grammatical ou lexical (c’est le phénomène que les linguistes appellent le substrat). Les survivances du substrat dialectal les plus nombreuses concernent le vocabulaire. Dans notre région, comme dans toutes les autres régions de France, le voyageur ou le touriste de passage peut donc être surpris d’entendre certains mots qu’il ne connaît pas ou d’autres mots qui sont employés avec un sens qui ne correspond pas à celui du français standard.


			Le nombre des régionalismes vivants a baissé au cours des décennies passées. Les profonds changements qui se sont produits dans la sociologie de nos villes et de nos villages, les mutations importantes qui se sont opérées dans les domaines culturels, économiques et technologiques ont condamné à l’oubli une partie importante du vocabulaire ancien, qu’il soit régional ou national. Malgré tout, il n’est pas rare d’entendre sur les places de nos villages ou dans les rues de nos villes, des mots ou des locutions, des constructions grammaticales qui ont résisté au changement. 


			Contenu de l’ouvrage


			Cette publication a pour objectif, comme cela a déjà été indiqué précédemment, de faire connaître au grand public, en les illustrant par des exemples, en les définissant et en les expliquant géographiquement et historiquement, les 200 régionalismes les plus représentatifs du français parlé dans l’ensemble du département. Ce nombre correspond en gros aux régionalismes que l’on peut facilement entendre aujourd’hui dans des villes importantes comme Grenoble ou Vienne. Parmi ces mots, quelques-uns sont employés quotidiennement, y compris par des habitants qui ne sont pas d’origine iséroise et qui les ont donc adoptés (ex. débarouler, radée... ou encore le y de « j’y sais » que les enfants qui viennent d’autres régions apprennent dans les cours d’école). Bien évidemment, ces 200 mots sont aussi ceux qui sont restés les plus vivants dans les campagnes. Beaucoup sont d’ailleurs employés inconsciemment et, en parcourant cet ouvrage, certains lecteurs s’apercevront qu’ils utilisent certains de ces régionalismes tout aussi naturellement que Monsieur Jourdain de Molière faisait de la prose.
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			Études sur le français parlé 
dans le département de l’Isère


			Le français parlé dans le département de l’Isère a fait l’objet de nombreux relevés dès la fin du XIXe siècle. C’est à partir des relevés effectués par les auteurs suivants que le choix des 200 mots ici présentés a été fait. Ce vocabulaire sera d’ailleurs illustré par des exemples provenant des œuvres de ces auteurs.


			En 1894, Philadelphe Offner a publié son Dictionnaire incomplet des locutions grenobloises à l’usage des Français (Grenoble, Imprimerie centrale). Offner n’est pas un puriste (5) comparable aux Lyonnais Etienne Molard (6) et Georges-François Vincent (7), au Gapençais Jean-Michel Rolland (8) ou encore aux trois puristes savoyards (J. T. Favre et deux autres qui sont restés anonymes (9)). Son objectif n’est cependant pas très éloigné de celui de ces puristes, car dans sa préface il qualifie ces mots ou locutions de « patavinités » et il écrit que son « guide franco-grenoblois pourra donc faciliter aux touristes la visite de la cité ». Bien que les régionalismes mentionnés ne soient que très rarement exemplifiés, cet ouvrage est très précieux, car il donne un aperçu sur le français parlé à Grenoble à cette époque. Les très rares exemples empruntés à cet ouvrage seront suivis de l’indication « Grenoble, Offner ».


			


			En 1920, Emile Robert a publié dans le Bulletin de la Société dauphinoise d’ethnologie et d’anthropologie  (p. 44-61) l’article « Les locutions grenobloises ». Se plaçant dans le sillage d’Offner dont il souhaite « compléter » le travail, il indique qu’il présente « une liste alphabétique des mots et locutions qui sont d’usage courant à Grenoble ». Malheureusement, comme c’est le cas pour l’ouvrage d’Offner, les mots ou locutions ne sont que rarement illustrés par des exemples. Les quelques exemples empruntés à cet ouvrage seront suivis de l’indication « Grenoble, Robert ».


			En 1974, André de Vincenz a publié Disparition et Survivances du franco-provençal étudiées dans le lexique rural de la Combe de Lancey (Isère) (Max Niemeyer Verlag Tubingen), ouvrage dans lequel il signale un certain nombre de mots francoprovençaux qui sont passés en français régional. Sa collecte est précieuse, mais, comme il n’y a pas d’exemple, elle sera peu citée (indication « La Combe de Lancey, de Vincenz »).


			En 1980, Armand Mante a soutenu devant l’Université des langues et des lettres de Grenoble une thèse intitulée Le patois d’Izeron (Isère). Un parler du Bas-Dauphiné, dans laquelle les pages 248-292 sont consacrées aux régionalismes du français parlé, la plupart n’étant pas exemplifiés. Les exemples empruntés à ce travail seront suivis de l’indication « Izeron, Mante ».


			En 1983, Gaston Tuaillon a publié Les régionalismes du français parlé à Vourey, village dauphinois (Paris, Klincksieck). Dans cet ouvrage, chaque mot est illustré par un ou plusieurs exemples. Les nombreux exemples empruntés à cet ouvrage seront suivis de l’indication « Vourey, Tuaillon » (10).


			En 1984 et en 1989, Jean Armanet a publié « Le petit lexique du Gauchon (11) ou le parler Viennois » dans le Bulletin de la Société des Amis de Vienne (no 79.4, p. 7-36 et 84.2, p. 37-63). En 1989, dans le même fascicule, Roger Dufroid a publié « Florilège du parler viennois » (p. 65-75). Comme ces auteurs ont assez souvent proposé des exemples, certains seront repris dans cet ouvrage avec l’indication « Vienne, Armanet » ou « Vienne, Dufroid ».


			En 1987, Jean-Baptiste Martin et Jean Pellet ont publié Les richesses du français régional, Mots du Nord-Dauphiné recueillis à Meyrieu-les-Étangs (Paris, CNRS). Dans cet ouvrage, comme c’est aussi le cas dans les suivants, chaque mot est illustré par un ou plusieurs exemples. Les exemples empruntés à cet ouvrage seront suivis de l’indication « Meyrieu, Martin – Pellet ».


			En 1990, Alain Duc a publié Les régionalismes du canton de La Mure (Isère) (Paris, Klincksieck). Les exemples empruntés à cet ouvrage seront suivis de l’indication « La Mure, Duc ».


			En 1992, Aimée Blanc-Rouat a publié Mots d’hier – Mots d’aujourd’hui, Régionalismes du Nord-Dauphiné recueillis à Villeneuve-de-Marc, Isère (Lyon, Mario Mella). Les exemples empruntés à cet ouvrage seront suivis de l’indication « Villeneuve-de-Marc, Blanc-Rouat ».


			En 1995, Lucien Laloy a publié Ça nôtre… Florilège des termes et expressions populaires du parler du Nord-Dauphiné entre Rhône et Alpes (ouvrage diffusé par l’auteur). Les mots rassemblés par cet érudit qui est né à Vienne et a passé plus de 40 ans à Saint-Etienne-de-Saint-Geoirs ont été collectés dans l’aire nord-dauphinoise. Les exemples empruntés à cet ouvrage seront suivis de l’indication « Nord-Dauphiné, Laloy ».


			Plus récemment ont été présentées sur internet des listes de mots dauphinois, ce qui prouve l’intérêt porté au vocabulaire régional (12). Parmi ces listes figurent « Le Nouveau lexique dauphinois » d’Electric café, auquel quelques exemples ont été empruntés.


			Présentation des mots


			Chaque mot retenu fait l’objet d’une présentation sur une même page. L’ouvrage a été conçu de telle sorte que le lecteur puisse facilement trouver toutes les explications susceptibles de l’intéresser, en particulier si, au moment où il le consulte, sa curiosité ne porte que sur un seul mot (par exemple celui qu’il vient d’entendre dans la rue). Les titres des œuvres d’Offner et de Robert, qui sont les plus anciennes, sont souvent accompagnées de la date de publication, afin de pouvoir replacer facilement l’information dans son époque et mesurer, éventuellement, l’évolution sémantique qui s’est produite entre cette date et l’époque actuelle.


			Les mots sont présentés par ordre alphabétique. Pour les locutions, c’est le mot principal qui est pris en compte pour le classement alphabétique. Dans le titre de la page concernée, les mots qui composent la locution sont cependant écrits à la suite pour faciliter la lecture (ex. à cacaboson est classé sous la lettre C dans le corps de l’ouvrage et figurera sous la forme cacaboson (à -) dans la liste alphabétique présentée à la fin de l’ouvrage).


			


			Exemples


			Chaque régionalisme est d’abord illustré, dans la quasi-totalité des cas (13), par trois exemples qui le mettent en situation. La plupart des exemples provient des recueils ci-dessus présentés qui reposent sur des enquêtes orales. Le village, la ville ou la région où a été relevé l’exemple et le nom de l’auteur de la collecte sont alors précisés entre parenthèses après l’exemple, comme cela a été indiqué précédemment. Ainsi « (Vourey, Tuaillon) » signifie que l’exemple est tiré de l’ouvrage de Gaston Tuaillon, Les régionalismes du français parlé à Vourey, village dauphinois. 


			Quelques exemples sont tirés de la littérature écrite par des auteurs locaux ou ayant eu des liens avec la région. Ces auteurs ont utilisé des régionalismes pour donner à leur récit un ancrage local et une couleur ou une saveur particulière. Malheureusement dans l’Isère, cette littérature est peu abondante ou peu riche en régionalismes (14). Lorsqu’un exemple est tiré de la littérature régionale, le nom de l’auteur et le titre de l’œuvre sont indiqués.


			Les auteurs qui ont employé certains des 200 mots retenus dans cet ouvrage sont :


			Michel Picard dans À Pierre fendre. Dans un article intitulé « Régionalismes et littérature : Les Terres-froides (Isère) au milieu du XXe siècle d’après le roman de Michel Picard, À Pierre fendre (2005) » (15), Jean-Paul Chauveau a rassemblé et étudié les régionalismes isérois que ce Nancéen a employés dans cette œuvre où, entre autres, il relate, sous le pseudonyme de Pierre, son séjour dans un village non localisé du canton du Grand-Lemps (16), régionalismes qui avaient attiré son attention alors que, jeune enfant, pendant la deuxième guerre mondiale, il avait été accueilli par un couple d’agriculteurs après que ses parents aient été déportés. 


			Paul Fabre, dans Jean, berger d’Entraigues (Grenoble, Cahiers de l’Alpe, 1947). Quelques exemples de cet auteur cités par A. Duc pour illustrer le vocabulaire de son ouvrage Les régionalismes du canton de La Mure (Isère) ont été repris dans le présent ouvrage.


			Frédéric Dard (San-Antonio). Cet auteur au style truculent et très connu ne peut pas être qualifié de régional. Il a cependant employé dans plusieurs de ses œuvres des mots de son Nord-Dauphiné natal (il est né à Jallieu, aujourd’hui commune de Bourgoin-Jallieu), ce qui les a fait connaître très loin et a donné à certains une connotation argotique. Le titre de l’œuvre où figure le mot est alors cité après l’exemple (17).


			Explication


			Pour chaque mot sont précisés le sens ou les sens relevé(s) ainsi que la géographie (aire d’emploi). Comme on le verra, la plupart des mots sont utilisés dans l’ensemble du département. On observera cependant quelques différences dans certaines aires, en particulier entre la région de Vienne, influencée par Lyon, et le sud du département. Comme beaucoup de nos régionalismes peuvent s’entendre assez loin de l’Isère, des indications plus larges sur le plan géographique sont alors données à partir de la documentation fournie dans les deux ouvrages suivants : Dictionnaire des régionalismes de Rhône-Alpes (2015) publié sous la direction de Claudine Fréchet, Dictionnaire des régionalismes de France (2001) de Pierre Rézeau (éd). Comme, pour beaucoup de mots, nous ne disposons pas d’informations précises sur toute la France, les informations géographiques fournies peuvent être incomplètes (la présence du mot signalé dans une région ne signifie donc pas obligatoirement son absence dans d’autres).


			Quand les deux principaux dictionnaires de la langue française, à savoir le Trésor de la langue française (16 volumes publiés entre 1971 et 1994, abréviation TLF) et Le grand Robert de la langue française (9 volumes, 2e édition publiée en 1989, abréviation Robert 89) donnent des informations intéressantes sur certains mots, en particulier sur les archaïsmes du français, un renvoi est fait à ces ouvrages. 


			Une information est enfin fournie sur l’histoire et l’étymologie des mots. Comme on le verra, beaucoup représentent des permanences du substrat dialectal. Pour cette raison, la forme ou les formes correspondantes du patois sont indiquée à partir de l’une ou l’autre des sources suivantes (18) : le Dictionnaire des patois des Terres froides (19) (1955) d’André Devaux, le Dictionnaire du patois des environs de Grenoble (1911) d’Albert Ravanat, le Glossaire des patois francoprovençaux (1969) d’Antonin Duraffour, l’Atlas linguistique et ethnographique du Jura et des Alpes du nord (francoprovençal central) qui inclut l’Isère de Jean-Baptiste Martin et Gaston Tuaillon (abréviation ALJA, trois volumes publiés, 1971, 1974, 1978). Les formes patoises indiquées dans l’ouvrage Les richesses du français régional, Mots du Nord-Dauphiné recueillis à Meyrieu-les-Étangs (20) de Jean-Baptiste Martin et Jean Pellet et dans l’ouvrage Mots d’hier, mots d’aujourd’hui, Régionalismes du Nord-Dauphiné recueillis à Villeneuve-de-Marc d’Aimée Blanc-Rouat seront parfois mentionnées, notamment lorsqu’elles ne figurent pas dans les recueils précédemment cités.


			Quelques régionalismes sont des archaïsmes du français, c’est-à-dire des mots anciens que le français de Paris a éliminés, mais qui se sont conservés dans certaines régions.


			La plupart, comme nous le verrons, remontent au latin (le plus souvent au latin populaire) (21). Un certain nombre viennent du germanique, quelques-uns remontent au gaulois ou sont d’origine onomatopéique.


			En parcourant les pages suivantes, le lecteur découvrira que les 200 mots les plus typiques du français parlé par les habitants de l’Isère ont une saveur particulière et la couleur du terroir où ils sont employés. Ils sont le produit d’une histoire ancienne qui a commencé il y a deux mille ans avec la romanisation de cette aire. Comme les sites naturels, comme l’architecture locale, nos parlures régionales constituent une partie de l’identité de nos régions. Ne laissons pas disparaître ce patrimoine linguistique qui colore notre français et qui apporte une contribution originale à la francophonie !
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					1 Comme dans cette publication seront cités de nombreux dérivés et synonymes, ce sont en fait plus de 300 mots qui seront pris en compte.


				


				

					2 J’ai présenté les principales caractéristiques de cette langue dans l’ouvrage La langue francoprovençale : découverte et initiation (Gleizé, Éditions du Poutan, 2021).


				


				

					3 Dans son ouvrage Le francoprovençal (tome 1, Quart, Musumeci éditeur, 2007), G. Tuaillon a tracé avec beaucoup de précision la limite entre les parlers francoprovençaux et les parlers occitans dans l’Isère, comme dans le reste du domaine francoprovençal. Par exemple, sont francoprovençaux les parlers de Saint-Romans, Meaudre, La Mure, Villard-Notre-Dame, Vaujany ; sont occitans les parlers de Pont-en-Royans, Rencurel, Mens, Venosc, Huez.


				


				

					4 J’ai republié en 2021 l’ensemble de l’œuvre d’Albert Ravanat écrite en patois, en l’accompagnant d’une traduction, sous le titre Contes, fables, noëls, poèmes en patois de la région de Grenoble (éditions La Salévienne - FAPI).


				


				

					5 Contrairement à beaucoup de régions, l’Isère n’a pas eu de puriste. En publiant en 1766 Les gasconismes corrigés. Ouvrage utile à toutes les personnes qui veulent parler et écrire correctement, et principalement aux jeunes gens, dont l’éducation n’est point encore formée (Toulouse, J.-J. Robert), Jean Desgrouais a inspiré de nombreux auteurs un peu partout en France et en particulier les puristes des régions voisines de l’Isère cités ci-après. Bien que l’objectif du présent ouvrage soit le contraire de celui de ces puristes, leur témoignage sera parfois cité, car il est intéressant puisqu’il constitue souvent l’attestation la plus ancienne pour certains régionalismes.


				


				

					6 Auteur de Le Mauvais langage corrigé, ou recueil, par ordre alphabétique, d’expressions ou de phrases vicieuses usités en France, et notamment à Lyon, Lyon, Yvernault et Cabin – Paris, Brunot – Labbé, 1810, 4e éd.


				


				

					7 Auteur d’un manuscrit qu’a publié Anne-Marie Vurpas sous le titre Lyonnaisismes, Dictionnaire lyonnais-français établi par Georges-François Vincent en 1797, Brignais, Éditions des Traboules, 2014.


				


				

					8 Auteur du Dictionnaire des expressions vicieuses et des fautes de prononciation les plus connues dans les Hautes et Basses-Alpes, accompagnées de leurs corrections, d’après la Ve édition du Dictionnaire de l’Académie (Gap, chez J. Allier, 1810).


				


				

					9 Un de ces puristes anonymes sévissait dans Le Journal de Savoie (1817-1818). L’autre avait écrit des commentaires concernant le parler savoyard sur les pages d’un exemplaire de l’ouvrage de Desgrouais Gasconismes corrigés (ces commentaires ont été étudiés par Pierre Enckell, qui avait acquis ce livre, dans sa contribution « Régionalismes de Savoie au début du XIXe siècle » à l’ouvrage collectif Richesses du français et géographie linguistique édité par Pierre Rézeau en 2007). Une présentation détaillée de ces puristes a été faite dans l’ouvrage 200 sabaudismes, Les 200 mots les plus typiques du parler savoyard expliqués et illustrés que j’ai publié en 2022 aux éditions de La Salévienne (p. 6).


				


				

					10 G. Tuaillon a mentionné quelques régionalismes qui ne figuraient pas dans son ouvrage dans un supplément de quelques pages qui a été transmis à l’Institut Pierre Gardette après sa mort (ces régionalismes seront suivis de l’indication « Tuaillon supplément »).


				


				

					11 Quartier de Vienne.


				


				

					12 Il faut aussi souligner l’intérêt porté depuis longtemps au parler régional par l’Almanach dauphinois (précédemment Almanach du vieux dauphinois).


				


				

					13 Lorsqu’il y a moins de trois exemples, c’est que les documents étudiés en contiennent moins de trois (c’est notamment le cas pour les mots qui ne concernent qu’une partie du département).


				


				

					14 On trouve aussi un petit nombre de régionalismes (dont racine et truffe qui figurent dans la liste des 200 mots que nous avons retenus) dans l’ouvrage de Roger Canac et Bernard Boyer Vivre en Oisans (Grenoble, Glénat, 1991). 


				


				

					15 Article publié dans Richesses du français et géographie linguistique (études rassemblées par Pierre Rézeau, vol. I, de Boeck & Larcier, 2007, p. 203-253). 


				


				

					16 La localisation « canton du Grand-Lemps » indiquée dans le présent ouvrage signifie que le régionalisme étudié figure dans le roman de M. Picard.


				


				

					17 Ces mots ont facilement été repérés grâce au Dictionnaire de San-Antonio publié en 1993 par Serge Le Doran, Frédéric Pelloud, Philippe Rosé aux Éditions Fleuve Noir.


				


				

					18 Dans ce type d’ouvrage, il est impossible de citer toutes les études effectuées sur les patois de l’Isère (par Allevard, La Mure).


				


				

					19 Dans cet ouvrage et la plupart des ouvrages suivants, les mots patois sont écrits en écriture phonétique. Comme, dans le présent ouvrage, il est impossible de reproduire certains signes phonétiques, quelques modifications ont été apportées (par exemple les consonnes interdentales sont notées sh et zh, les voyelles nasales sont notées par voyelle+n comme en français). 


				


				

					20 Dans cet ouvrage et le suivant, la forme patoise locale qui correspond au régionalisme est toujours indiquée, lorsqu’elle existe.


				


				

					21 L’étymologie a été établie à partir du monumental Französisches Etymologisches Wörterbuch de Walther von Wartburg (25 volumes). 


					* devant un mot indique qu’il s’agit d’un étymon restitué.


				


			


		


	

		


		

			Les deux cents régionalismes


			K


			À l’abade


			a • 1


			

					
Ils laissent les volailles à l’abade dans les champs qui sont autour de chez eux (Vourey, Tuaillon). 


					
Ils laissent toujours leurs bêtes, leurs enfants à l’abade (La Mure, Duc).


					
Il est parti sans ranger sa chambre : toutes ses affaires sont à l’abade (Villeneuve-de-Marc, Blanc-Rouat).


			


			K


			La locution adverbiale à l’abade signifie « en liberté » (en parlant d’animaux, d’animaux domestiques en particulier, cf. 1er exemple), « en liberté, sans surveillance, hors du domicile » (en parlant de personnes, notamment d’enfants, cf. 2e exemple), « en désordre » (en parlant de choses, d’objets, cf. 3e exemple).


			Cette locution est employée dans l’ensemble du département de l’Isère, mais elle n’est pas propre à cette aire puisque, comme le précise le Dictionnaire des régionalismes de Rhône-Alpes, elle a également été relevée dans toute la région Rhône-Alpes ainsi que dans les aires contiguës de Bourgogne et de Franche-Comté.


			Le verbe correspondant abader est employé dans les mêmes aires avec, le plus souvent, le sens « détacher, faire sortir, mettre en liberté » (en parlant d’animaux). En emploi pronominal, abader a été relevé avec les sens « se sauver, se détacher, en parlant d’animaux », mais aussi ponctuellement avec les sens « se disperser », « s’affranchir d’une contrainte », « sortir, faire la fête » (en parlant d’humains).


			Abade est le déverbal d’abader. Ces mots viennent, par l’intermédiaire du substrat dialectal (Devaux donne la locution a l’abada « à l’abandon, en liberté » et le verbe abadâ « faire sortir (les bestiaux), donner la clef des champs »), du latin batare « être ouvert ».
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			D’abord


			a • 2


			

					
En as-tu pour longtemps ? Non, j’aurai d’abord fini (Meyrieu, Martin-Pellet).


					
J’ai d’abord vu qu’il y avait rien à faire avec lui (Villeneuve-de-Marc, Blanc-Rouat).


					
Ils étaient d’abord vingt (La Mure, Duc).


			


			K


			La locution adverbiale d’abord est employée avec des sens qui ne sont pas ceux du français standard actuel (à savoir « dès le début », « en premier lieu », « essentiellement »). D’abord peut, en effet, être utilisée dans l’Isère avec le sens « bientôt » (cf. 1er exemple ci-dessus) ou avec le sens « vite » (2e exemple) ou encore avec le sens « environ, tout au plus » (3e exemple).


			À La Mure a aussi été relevée la locution à d’abord « à bientôt ».


			Le Dictionnaire des régionalismes de Rhône-Alpes indique que d’abord est employé dans la région Rhône-Alpes avec le sens « bientôt, promptement, vite ».


			Ce régionalisme sémantique n’a pas été relevé par Ph. Offner, mais l’a été par les trois puristes savoyards, ce qui prouve son ancienneté et sa vitalité dans cette région. Le puriste Favre pointait l’emploi de d’abord au lieu de seulement dans l’exemple suivant : « Ce n’est pas moi d’abord ». Le puriste anonyme qui sévissait dans le Journal de Savoie critiquait l’emploi de d’abord à la place de bientôt, aussitôt, sur-le-champ. Le puriste anonyme étudié par Enckell dénonçait l’emploi de d’abord (qu’il écrivait d’abbord) avec le sens « tout de suite », comme le montre l’extrait suivant où il demande de remplacer « Voilà une lettre pour Paul, portez-la-lui d’abbord » par « portez-la-lui tout de suite ».


			Ces sens correspondent à ceux qui ont été relevés dans certains patois dauphinois (par exemple, Devaux donne d’abo avec le sens « bientôt »).


			Ce mot est de la famille de bord qui vient du francique *bord « bord d’un navire ».
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			Aboucher, abouchon


			a • 3


			

					
On abouche un bol pour l’égoutter (La Mure, Duc).



					
Je me suis abouché sur une plaque de verglas (Vourey, Tuaillon).



					
C’est pas la peine d’aller te coucher, abouche-toi un moment sur la table (Villeneuve-de-Marc, Blanc-Rouat).



			


			K


			En emploi transitif, le verbe aboucher est employé avec le sens « mettre sens dessus » (cf. 1er exemple ci-dessus). En emploi pronominal, il a été relevé avec le sens « tomber en avant » (2e exemple) ou le sens « mettre la tête entre les bras posés sur la table (notamment pour faire une courte sieste après le repas) » (3e exemple). Ce verbe avait attiré l’attention de Ph. Offner, car c’est le premier mot de son Dictionnaire incomplet des locutions grenobloises (1894) qu’il définit ainsi : « S’aboucher, se pencher vers la terre, bouche en avant ».


			L’adverbe dérivé abouchon (écrit aussi à bouchon, à bouchons) ou d’abouchon signifie « la face contre terre, sur le ventre, en parlant d’une personne » (ex. « Mets le bébé d’abouchon, s’il a mal au ventre, ça le calmera », La Mure, Duc) ou « sens dessus dessous, à l’envers, en parlant d’un objet creux » (ex. « Lave la seille (1) et mets-la à bouchon sur le piquet de la palissade », Villeneuve-de-Marc, Blanc-Rouat).


			Ces régionalismes sont employées dans l’Isère, la région Rhône-Alpes et quelques aires contiguës (Jura, Puy-de-Dôme, Haute-Loire, Hautes-Alpes).


			Aboucher et abouchon viennent, par l’intermédiaire du substrat dialectal (Devaux donne aboushi avec les sens « renverser la face contre terre », « tomber en avant » et aboshon avec le sens « la face contre terre »), du latin bucca « bouche ».
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					1 Seau pour la traite


				


			


		


	

		

			


			Abouser


			a • 4


			

					
Je vais abouser ce haut de mur pour mettre un portail (Meyrieu, Martin-Pellet).


					
Le toit s’est abosé (Izeron, Mante).


					
J’ai pas vu la plaque de verglas, je me suis abousé comme il faut (Vourey, Tuaillon).


			


			K


			En emploi transitif, le verbe abouser (variante aboser) signifie « démolir, faire tomber » (cf. 1er exemple). En emploi pronominal, il signifie « tomber, s’écrouler, en parlant, par exemple, d’une construction » (2e exemple) ou « tomber lourdement » en parlant d’une personne (3e exemple).


			Ce régionalisme est employé en Isère, ainsi que dans la partie centrale et occidentale de la région Rhône-Alpes et le Velay.


			Le verbe dérivé s’abousasser ou s’abosasser a été relevé à Meyrieu et à Villeneuve-de-Marc avec le sens s’accroupir (ex. « Quand on a mal aux reins, on s’abosasse pour sarcler les cassons » (2), Blanc-Rouat).


			Bien attesté dans le substrat dialectal (Devaux donne abouja « démolir, faire crouler »), abouser est un dérivé de bouse (mot que certains linguistes font remonter au latin bos « bœuf »). Cette origine n’avait pas échappé au Lyonnais Nizier du Puitspelu qui, dans Le Littré de la Grand’Côte, l’a illustrée humoristiquement en faisant référence à l’écroulement de la tour Pitrat le 27 août 1828 auquel a assisté sa propre mère qui descendait alors le Chemin-Neuf : « Une bonne femme, qui était près d’elle, lui dit toute émue : Madame, avez-vous vu ? Elle s’est abousée comme une... Cette femme avait l’image étymologique ».
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					2 Planches de légumes.


				


			


		


	

		

			


			Affaner


			a • 5


			

					
Qu’est-ce qu’il faut affaner quand on a pas de métier (Nord-Dauphiné, Laloy).


					
Ça vient pas tout seul, il faut y (3) affaner (Villeneuve-de-Marc, Blanc-Rouat).


					
On a bien eu quelques pommes de terre cette année, mais il a fallu les affaner, on arrosait tous les jours (La Mure, Duc).


			


			K


			Le verbe affaner est surtout employé en milieu rural. Il a été relevé dans l’Isère ainsi que, comme l’indique le Dictionnaire des régionalismes de Rhône-Alpes, dans la partie centrale et occidentale de Rhône-Alpes. Employé transitivement ou intransitivement, il signifie, selon le contexte, « gagner par un dur labeur, bien mériter, travailler péniblement ». Par exemple, affaner son pain, c’est gagner son pain à la sueur de son front.


			Dans son ouvrage Mots d’hier, mots d’aujourd’hui, A. Blanc-Rouat donne le dérivé affanage avec le sens « paiement d’un travail en nature » (battage de céréales, piochage de vigne etc.). Dans la liste des régionalismes figurant dans Le patois d’Izeron (Isère), A. Mante ne donne pas le verbe affaner, mais l’adjectif affané avec le sens « très fatigué, harassé ».


			Affaner vient, par l’intermédiaire du substrat francoprovençal (Devaux donne la forme afana « gagner péniblement en cultivant la terre »), du latin populaire affanare « se fatiguer, se donner de la peine ». Il a la même origine que le verbe ahanner du français commun que Le Petit Larousse définit ainsi : « faire entendre des ahans (4) ; peiner ».
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					3 Le. Voir ce mot.


				


				

					4 Ahan : souffle bruyant marquant un effort pénible, la fatigue.


				


			


		


	

		

			


			Agassin


			a • 6


			

					
Le temps va changer, mes agassins me font la guerre (Meyrieu, Martin-Pellet). 


					
J’ai un agassin qui m’embête, je peux plus supporter mes vieilles savates (La Mure, Duc).


					
Tu vas danser avec ce lourdaud ? Fais attention, il va t’écraser les agassins (Vourey, Tuaillon).


			


			K


			Ce mot, qu’on trouve aussi sous la graphie agacin, est employé dans l’Isère, mais également dans l’ensemble de la région Rhône-Alpes, ainsi qu’au nord et au sud de cette région. Il signifie principalement « cor au pied » (cf. 1er et 2e exemples ci-dessus). Par synecdoque, il est parfois employé avec le sens « orteil » ou même « pied » (3e exemple). Frédéric Dard, originaire du Nord-Dauphiné, a utilisé plusieurs fois ce mot dans son œuvre (ex. « J’ai des crampes dans les agacins à force de m’y faire des nœuds », Béru-Béru, 1970). L’emploi de ce mot par cet auteur au style truculent a probablement contribué à lui conférer une connotation argotique qu’il n’avait pas auparavant.


			Agacin est bien attesté dans le substrat dialectal (agassin « cor au pied » chez Devaux), mais les dictionnaires de la langue française considèrent que c’est plutôt un archaïsme du français (5). Ce mot, que l’étymologie populaire rattache au verbe agacer, remonte en fait au germanique agaza « pie », probablement par l’étape œil agacin « œil de pie ». Cette création métaphorique (allusion à l’œil d’un oiseau) est comparable au français œil-de-perdrix, au latin oculus pullinus (littéralement « œil de poule ») ou à l’allemand elster-auge (littéralement « œil de pie »).
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					5 En français, agassin désigne aussi un œil de la vigne ne donnant pas de fruit.


				


			


		


	

		

			


			Agoutte, agoutter


			a • 7


			

					
La source du coteau est agoutte (Villeneuve-de-Marc, Blanc-Rouat).


					
Sur cinq vaches, j’en ai trois agouttes, elles vont toutes faire le veau en même temps (Vourey, Tuaillon).


					
La source s’agoutte tous les étés (La Mure, Duc).


			


			K


			L’adjectif épicène agoutte signifie « qui est à sec, en parlant d’un ruisseau ou d’une source » (1er exemple ci-dessus) ou « qui n’a plus de lait, en parlant d’une vache ou d’une chèvre avant la parturition » (2e exemple).


			Agoutte est l’adjectif verbal du verbe agoutter. En emploi pronominal, ce verbe signifie « se tarir, en parlant d’un ruisseau, d’une source ou d’une femelle » (3e exemple). Ce verbe peut être employé à la voix active et signifie alors « cesser de traire une vache ou une chèvre quelque temps avant la parturition ».


			L’adjectif agoutte et le verbe agoutter ont été relevés dans l’Isère ainsi que dans la plus grande partie de Rhône-Alpes et le sud de la Franche-Comté. Ces mots viennent, par l’intermédiaire du substrat dialectal (Devaux donne les formes agou / agouta « tari / tarie » et agota « tarir, vider un tonneau, un récipient »), du latin gutta (6) « goutte ».
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					6 Vient aussi du latin gutta le régionalisme agottons (n. m. pl.) relevé à Villeneuve-de-Marc par A. Blanc-Rouat avec le sens « eau de pluie tombant du toit ».


				


			


		


	

		

			


			Faire aigre


			a • 8


			

					
Tu peux pas lever ça, je vais faire aigre avec cette barre et une cale (Villeneuve-de-Marc, Blanc-Rouat).


					
On sortira pas la voiture comme ça, va chercher un presson (7) pour faire aigre (Nord-Dauphiné, Laloy).


					
Passe une barre sous l’essieu et fais aigre de toutes tes forces, on arrivera bien à se sortir du trou (Vourey, Tuaillon).


			


			K


			La locution verbale faire aigre signifie « prendre appui pour faire levier, utiliser un levier (ou un instrument qui lui ressemble) en prenant appui sur quelque chose pour soulever ou déplacer une lourde charge », comme le montrent les exemples ci-dessus. Elle a été relevée dans l’Isère mais elle n’est pas propre à cette aire puisque, comme l’indique le Dictionnaire des régionalismes de Rhône-Alpes, elle est aussi employée dans la partie centrale et occidentale de Rhône-Alpes et dans le Jura.


			Cette locution continue la locution francoprovençale correspondante (ex. fére yégrou « faire levier » chez Devaux). Le mot aigre de cette locution vient du latin populaire *agru « levier ».
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					7 Barre de fer (utilisée pour faire levier).


				


			


		


	

		

			


			Ambrune


			a • 9


			

					
Les embrunes, on les ramasse plus vite au peigne, c’est sûr, mais quand on voit le temps qu’on met pour trier les feuilles après, finalement je sais pas si on a pas meilleur temps de ramasser à la main (La Mure, Duc).


			


			K


			Le mot ambrune (écrit aussi embrune) désigne la myrtille (Vaccinium myrtillus). Il a été noté par L. Laloy dans le Nord-Dauphiné, par A. Duc à La Mure (Duc est le seul auteur à l’avoir exemplifié), par A. de Vincenz à La Combe de Lancey et, il y a plus d’un siècle, par Ph. Offner à Grenoble. Ce mot n’est employé que dans les aires où la myrtille existe, comme le montre bien la carte 485 de l’ALJA « Les myrtilles ». Dans son article intitulé « La dénomination de quatre baies en français régional dans les Hautes-Alpes, la Savoie et l’Isère » (8), Claudette Germi précise que ce mot est employé à Entraigues, Lavaldens, Saint-Pierre d’Allevard (9).


			Dans Les régionalismes du canton de La Mure (Isère), A. Duc indique qu’embrune « est connu de tous les habitants de la région et semble assez couramment employé, bien qu’il ne puisse s’agir d’un matheysinisme bon teint, le mot du patois local pour « myrtilles » étant arezé ». La même observation a été faite en Savoie où, comme l’a signalé G. Tuaillon dans « Survivances du patois de Savoie », la forme ambrune « semble majoritaire ». La commercialisation de ces baies souvent assez loin du lieu de cueillette peut expliquer la non-correspondance sur le plan géographique entre le régionalisme et le mot du patois local, le mot qui ne correspond pas au nom patois local pouvant apparaître plus français.


			L’étymologie d’ambrune est obscure. Certains rattachent ce mot au radical préroman amb- / ambr- qui est à l’origine du nom de diverses baies, notamment la framboise.


			[image: ]


			

				

					8 Espaces romans, études de dialectologie et de géolinguistique offertes à Gaston Tuaillon, vol. II, Ellug, Grenoble, p. 190.


				


				

					9 C. Germi indique que c’est le mot airelle qui est employé dans la partie méridionale de l’Isère qui est occitane (Corps, Valjouffrey, Treminis, Gresse-en-Vercors, Lans).


				


			


		


	

		

			


			Appondre


			a • 10


			

					
Je vais appondre un volant dans le bas de ma robe qui devient courte (Villeneuve-de-Marc, Blanc-Rouat).


					
Cette ficelle est trop courte, je vais apondre les deux bouts (Nord-Dauphiné, Laloy).


					
Je vais tâcher moyen d’appondre un bout de planche à cet autre-là, ça fera pas beau, mais de toute façon, c’est dans la cave, personne y (10) voit (La Mure, Duc).
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